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J 'ai ins is té sur ce premier acte pour explii1ucr le 
carac tère de Léontine . Telle elle nous est apparue 
jusqu'ici , telle nous allons la retrouver tonl le lo ng 
de la p ièce , accomplissant a\·ec une sér énité ingénue 
les rites cle la galanterie. L'un des deux« Messieurs" 
qui é taient Yenus la ùemanùer tout à l'heure est le 
b aron de la Jambière, leqnel es t fé ru J 'amour pour 
Léontine; l'autre est un agronom e dis ting ué, Gri­
m ard, « inn nteur d ' une nouvelle maladie de la 
Yigne » . Et , dL·s la première ren contre, nous avons la 
j oie de rnir faire à Léontine précisément ce que 
n ous attendions qu'elle ferait. Elle accepte !'in Yi talion 
du baron , e t le reste; e t elle aJjoint ù'annce, à leur 
« ménage " futur, l e saYant agronome. 

Corn m ent n ons retrou Yons Léontine mariée au 
b aron; comment Adol phe, nommé commissaire de 
police, se trouYc chargé <le surprendre Léontine e l 
Grimard : comment il reconuaît la coupable, et com­
m ent , le rrili é à la pensée de la reprendre, il engage 
le baron it pardonner ; comment celui-ci se laisse 
conva incre; eomrnent il se prend pom Aclo lphe 
d ' nue amitié reconnai:;s:rnle ; comm ent Atlolphc 
cach e ~on identi lé; comment elle es t <lécoU\·erte , el 

corn m out un !Jean m arüige vient enfin récompensel' 
son abnégation persistante ... , c'est ce qu'il m e ser ait 
impossible Lle l'aconler sans trahir et l'ingéniosité 
e t l'esprit de l'au tt' ur ; c'est, auss i bien, ce t1ne vous 
saurez en allant Yoir la pièce. J e Yeux seule m ent 
faire r em arquer ceci : 

Les complicalions et les l'Cn contres imaginées par , 
)1. Capu s :,-un t, sans con lredil, <lu pur vauùe,·ille. 
Mais les con séqne nces de ces fait s sqn t cr éées par 
l es carac tères. Il fallait la sfrén ité ùe Léontine et la 
n a ïYetü sympa thique ùn baron pour que tout s'ar­
rang0:it comme l'a Yunln ~!. Capus, surtout p our que 
no us accep tions le ùénou em cnt qu'il a ùonné. Le 
fait es t qu' il n e n ous choque pas. E t c·est l:1 , pent­
être, q ne se mani fes te aYec le plus J e sùreté Je taleul 
J e M. Lapns. Il nous a si bien fait connaitre , - c l 
au tl1 é:'tlrc , con11ai trc les personnages, c'est los 
ai uwr: - il w,us a si bie n fait connaitre ses hfros 
que n11us ,-,0111mes charmés d ' une conclusiun qui 
lcnr as-:lll'e i1 tuus le bunhelll'. Songl'Z qu 'AJ0!11li c 
J edent le co 11 .~i11 de sa premi ère fe mme, c l •1nïl Ya 
cont i11u e r il Yin-1• près J 'elle e l de so 11 seconJ mad . . . 
Suppos1·z un pc 11 moins de finesse e t ùe tac t, o u quel ­
que i11 c1• rli tnde tians les carac tères, ce d1\nou P111 cnt 
aurait o lfonsé la res1wdabililé 1lu p11lilic . li a , comme 
le reste, t'· t,; re,; 11 pa r les ap pla 11 1lisscm cnts J e toni e 
la sall•·. 

Son i,rranJ s11,·,·,'·:-, M. Capus Je d11il snrlout 1t l 11 i ­
mt·mc. :--i '1 . t i,•n11ai 11 rs l lo nj o1m, irrési,.,tiLl", e t s i , 
celle fùi s, il a fort j11li111 e11t j o ué cerlai110:- s1.:èncs de 
1·om édi e 1uol :11111111•11t au premier adcJ ; si '1. Co-
10 111 bey est il ' li n al I u ris:,elll<.' 11 l ag- réalJlc; e t s i M. T ori Il 

est amusant malgré un peu trop de n1lgarité, dans 
le délicieux personnage ùu baron, ,\[11• Cassive est 
simplement exécrable <lans le rôle de Léontine. J'ose 
dire que nous sommes habitués à Yoir mal j ou er la 
comédie. Celte fois , c'est vraiment un pen trop 
mal. . . 

A la semaine prochaine, la reprise de Dia,w de 
Lys. 

J ACQllES DU TlLLET. -. -
CHRONIQUE MUSICALE 

u Siegfried n au théâtre de Rouen. 

L'œuvre de Wagner est tellement connue de tous 
ceux qui s'intéressent au m ouvement musical de 
notre temps, elle a été si sonYent an alysée, com­
mentée, résumée e t <liscutée partout et en tous pays 
que n ous n 'entreprendron s pas, une fois de plus, de 
racon!Pr le poème Li e Siegfried comme s i la repré­
senla tion crue n ous en a donnée le théâtre de Rouen 
eût é té Yéritable m ent la premièr e . On s'entend, au­
j ourJ'hui, à demi-mol, sur ce suj et , et il n ou s suffi­
r a sans doute de rappeler les principales lig nes de 
l '" action » pour être compris. 

Car n ous trournn s Jans ,...,ï,,'J friecl une action véri­
lahle , e t ceci est une n ouYeauté ùans l'œune de 
W agner. Expliquons-nous. Par action nous enten­
do ns ici le mot pris J ans :::on sens ordinaire au 
théâtre " ,ienx j eu "• c'est-à-dire action scénique. 
Wag ner se flattait J 'aYoir in troduit to ujours une 
action très serrée C' l t rès Yi rnntc Llans ses drames . 
i'iou s admettons, no us sommes m êm e convaincu s 
aYec lui , que l'ac tion se pas,.;e bea ncoup plus <lans 
l'ârne J cs personnages tJlle dans le urs gestes e t 
ùans los pMipéties sans fin J 'événcmcnts accumu­
lé:-. ~ 11 homme et nnc fe mme pet1Yent rester assis 
une h eurt> l'un devant l'antre sans bou ge r, e t s i leurs 
paroles n o n~ font con11aitrc la passion Yiolente dont 
ils sont la proie , l'amour 1111i les bn\le, la jalousie 
qui les m or,I ou la ha ine q ui los soul è Ye, n ous pen­
sons que l'ac tion ne samail être pins iu téressanle e t 
plus te11ùu1•. Ai11 !:i i l'c:-limail Wag-ne r quand , par 
cxcnq,lc, dans l',·is/011, il marque J ans nn crescendo 
pnissanl e t magnitiquc, la marche e t los ravages de 
l'amour au c11·11r J e J eux a111a11l s. ~lais ainsi ne le 
cumprcrnl pas la majoril1! Ju pnblk et - il faul 
bie n le di re - tics dramaturges qui cu11fon<lent l'ac­
tion aYec l'aµ-i talion , e l ne la con1;oh ·e11l que tra<luilc 
en ges t, ·s d olents, fai te 11'en trve:.- cl ùo sor ties, ac­
compag11éc ùe cort1\;es c l t1,, ,J,',fil1's p ompe ux, ag ré· 
111enté1' de dausn, e t pimentée d 'cxliihition s . 

llonc .':,'iegf,.ictl comporte une action Yéritablo dans 
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le sens nsuel admis au th<:ùtre . c ·est qu·en effet le 
jeune héros du drame n'a pas encore de ,ie inté ­
rieure. Son âme est nouYelle, inno1·,:•nte, sa ,ie e"t 
toute sylvestre, de « plein air ,, , comme nou'- dirions 
aujourd'hui. Siegfried est rI1ornme des bois, l'enfant 
de la nature, des impulsions irrési~tibles et pr,,111 ptes ; 
son ignorance de toutes choses est complè te, et les 
questions qu'il pose à son affreux tuteur , .\lime, tel­
lement naïYes, que celui-ci le rabroue ù mainte re­
prise de l'épithète de sot, d11111e11 dans le te xte alle­
mand. Comme un grand enfant il s·amuse à jouer de 
ùons tours au nain qu'il déteste, et rnilà que dès la 
première scène il lui amène un onr'- du fon d de la 
forê t; d'un reYers de main il enYoie au il iable l'écuelle 
de soupe préparée pour lui. 

Puis il se précipite sur l 'enclume de ~lime, et il 
forge lui-même J'(,pée solide avec laquelle il com­
battra, puis tuera le dragon gardien de ror du Rhin. 
Au second acte, nous surpren ons Siegfried en fla­
grant rlélit de conYersation intime a,·ec les o iseaux. 
Enfin, il tue Fafner, sous les especes du monstre, et 
transperce aussi .\lime qui ,·eut lni dérober son or. 
Au troisième acte, il passe au traver~ des flammes 
pour atteindre la belle j eune fill e qni alten<l son 
amour, plongée dans un Ion~ sommi?il. li la Laise 
sur la bouche ; elle se rheille , ils se disen t leur 
amour et s'étreign ent pasi-ionnément. 

\'oilà un bon sujet de féerie ou de mélodrame. 
C'est cependant celui dont Wagner a tiré l'un de ses 
chefs-d.'œune. 

Nous n 'avons d 'ailleurs donné là que le côté pour 
ainsi dire extérieur du drame, celui que les yeux 
YOient représenté deYant eux. :\{ais l'on sai t aussi de 
quel symbolisme compliqué et abscons son t entou­
rées toutes les œunes ile W agner, et comment elle:­
cachent leur signification profonde et humaine à la 
foule ignorante et superficielle , pour n e livrer leur:a; 
secrets qu'aux initiés, aux Yérital.Jles disciple,- d'a­
mour et de foi. - « Les f1;eries m'ont touj ours 
amusé ", me disait un abnn né de !'Opera qui croit 
connaitre W agner et a fai t, d 'aillenr:a , le Yoyage de 
Bayreuth . 

Ce n'est cependant pas une féerie que \Yaµ-n er C'ùt 
appelée« le plus beau rè ,·e de sa Yie "· ainsi qu'il 
l't5criYait à Liszt en parlant de Sieg(,·ird. :'\ on, dans 
la conception wagnérienne, Siegfried est l'incarna­
tion de la j oie, de la jeunesse , il est l'action , il est 
la liberté. Siegfrietl n e connait anrnne contrainte, il 
n 'habite pas la demeure des hommes, mais la for0t 
où il est né; s'il es t ignorant et naïf, il ne connait 
pas n on plus la c rainte et la cupidité. Ses plaisirs 
sont ceux de l'humanité primi tire, ceux que procure 
le libre usage de sa force dans iles entreprises m ême 
dangereu ses, et s 'il tue le dragon , ce n ·est pas pour 
lui prendre son or, mais pour le plaisir ile com-

battre et de le pourfen,Jre aYec sn b1Jnne ~pée . Sie~­
fried ,it près de la nature et dan~ la nature : c·est 
pour cela qu' il est joyeux, qu'il r~t fort , qu 'il <' ~t beau. 
li ne connai t pas les souci" des h om mes. le:- ambi­
tions de riche,ses 1111i Je.., tourmentent et les rendent 
crim.inels. L'ür q1Ii a perdu les di eux m êm es, et dont 
la conYoitise allume nuit et j our la forge empe,tée 
d'un nain sordide, est pour lui sans a ttrait. Seule­
ment pour lui, la possession de !"anneau ne sera pas 
une c:rnse de mo rt et de cata~tror,lie. par ce que , pour 
lui seul, il n e sera pas le syml)(l]e de la riche:-se. mais 
de l'amour, et de la fidèl it~. C'est à Lunou r riue 
march e Siegfri ed d 'un œil clair et d 'un pas assuré. 
.h ec le même mépris h éroique de la m ort qui r a 
j eté au-deYan t du ,iragon, il pas:;. era au traYers des 
11 ammes pour secourir Brunnhilde. 

Il repousse \Yotan qui !ni m ontre en Yain le dan­
ger. li :;.ait qn ·une femme est lit qui l'attend, belle et 
désireuse de sa caresse; son oiseau le lui a dit , son 
oiseau , c'est-à -11fre :-un imagi nation Yagabonde et 
son cœur cha ud de , ·ingt ans que gontle l'ardenr de 
sa jeunesse ardente et ch a:-te. Comme un autre ller­
cnle, après ses grands traYaux. Iï m a~e souriant ,:, de 
la fomme lui apparai t avec son charme irrési , tible: 
cette con'} uëte :aera la dernière et comme la rècom­
pense et ]a couronne de toutes les autres . L'amour 
sera pour Brunnhilde; et il n·y a peut-être point de 
sc-:•ne au théâtre où rarnour so it esprimé en terin,: :­
plus brùlant s qu'entre ce h éros et cette \Yalkyrie. 
Yicr~e . fill e des di eux, qui pour r amonr Lies homme:-. 
consent au :-acrill ce de :-a diYinité. 

On Yoit qu·étuùié d'un p r:u plus pri'>s , le poème de 
Si r>g/ ,il'd prend une tou t autre ,;ign.ification. 

W agner a insisté sou rnnt sur le terme de " drame 
11111 ,-ical ,, dont il entendait que ses œ mTe :,: fnssent 
désignées. Cependant . certains commentateurs ingé­
nieux ont con,id én\ la T ,;t, ·11 fo'.7i,, comme une col .. :,:­
sale symphonie 1lont, di:-cn t-ils. S i,·:1(ri,•d peut t>tre 
regartlé comme le s,·ft,,1·;0 . Ce poin t dL' ,·1H'. sïl n·l' :- t 
pas 1' nnfornw à la pure tradi tion wa~nërit·nne. a Li ll • 
mnins ce t aYanta!:!"e de caractériser i1·un mo t l'en-

' , cm!Jle du Jra m e ile ., ï l':1(ri,,,!, et de récl:ürcir pour 
rem: qni ne connaitraient pa,- encore la partition. Le 
sr/il'r:n. c'est- il-dire , dans une sym pl1onie. b pa1 lie 
1:t pins ,i ,·e et la plus enjouée, où la grù c,' 1lomine 
et nnu la force. Et c·t, ,t afü , i en qnt•lques notes 
ria ires t]lli 5\c>nYolt•11 t â gr :rn1ls ron p, 1l"aile:- n•1-. les 
hni:-, tplè s'on,Te la ,yu1 ]'h1•niL· 1k S i,'!l (ri,·d. C,• ,- notcs 
cnn,yèes à l'écho lnintaiu par 1ks Ytii x ,IL' ruine, 
c\•-.t la fanfare joyem c d1' :::: ie <" fri i:d , qui ri:>\"Ït' Il1lra 
sou \·ent à :,:a l.Jo11che quand il prendra son cor l'a,-sé 
à sa ceintnre . l'nurtant. ~l ime forge à tL)lll' d t• bra , 
b lame rebelle. et le f,,it111ufi1· qni rHi1'nt à :-ati~tt' 
tians la première partie de l'œune, c·e~t 1~ Inuit du 
marteau sur l'enclume. 
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écoulant dans son âme troublée le brui t du feuil lage 
qtù tremble a.u souffle du Yeul tiède. C'est là que, 
peut-être, pour la première fois il a pensé à l'amour 
et qu'il a senti mollir son cœur Yaillant sous les 
baisers ùes chauJes haleines. Qu(:)l instant, pour se 
rappeler ces moments d'émoi et de 1louce fièvre, que 
celui où la Yierge Brunnhilde n tombr,r dans ses bras 1 
Aussi tous les « murmures de la forêt» Yont se com ­
biner avec les harmonies du Rhin pour g1iser de 
leur sotl\"enir et de leur infiniment Jouce suggestion 
le beau couple Ju héros et dr la jeune déesse. Com­
ment résisteraient-ils tous deux à l'entraînement de 
ces llots harmonieux qui les ennloppent et les 
pénè trent jusqn'au fond de leur âme?Et cetteœuwe 
athnirable de Si,-..g/i·ied se termine sur ce tlouble 
frisson de l'homme et de la nature. 

Le th éâtre de Rouen a monté le drame de Wagner 

Harmonie imitatin très heureuse, mais qu'on a 
trop Yantée , à notre sens, comme une trouvaille Je 
génie. Tous les musiciens ont ce Jon de transposer 
musicalement les impressions habituelles de lem 
oreille, car c'est là le propre Je leur organisation 
spéciale d'artiste et d'artiste musicien. Ce qui fait 
bien plutùt la force et rorigioalité dn génie de Wa­
gn er, c' est de ram en er cent fuis son m otif en le cou­
pant, en le hachant, en le torturant de mille manières 
jusqu'à le renùre presque m éconnaissable, comme 
J es masques diffé rent:; appliqués sur le même 
,isage. Et ces redites ne nous lassent pas, car chaque , 
fois elles nous sont nom·elles par l es agréments 
d'orn ements nouveaux. Ainsi Yictor Hugo saYait re­
Yenir plusieurs fois sur b même pensée, l'exprimer 
touj ours aYec d'autres images et d 'autres mots, e t 
associer la permanence de l'idée à la Yal"Ï été et à 
l'abondance Je la forme. ;\"aturellement, après le 
motif J e la forge, c'est celui J e l'épée , bref et péné­
trant comme une lan ce , que nous rencontrerons le 
plus souYent, ench eYètré trautres qu'il faut bien 
connaitre pour les retron ,·er sous leurs traYes ti s­
sem ents habiles, dans le chatoiem ent, des conlenrs 
complémentaires. Car on pourrait encore comparer 
l'or chestration de \Yagner au prbme qui décompose 

, de la fa çon la plus satisfaisante . Le très grand hon­
neur en reYient à M. Raoul François, le Jirecteur, et 
a 1\1. :\malou, le chef d 'orchèstre . Sans J oute l'or­
chestre pourrait être plus parfait, et nous sommes 
bien forcés d'ayouer que 1\1. Stuart, qui juue le rôle 
de l\lirne , mange trop les mols dans sa barbe. Le 
beau :'II. Dalmorès (Siegfried ) parait un peu froid et 
emprunté Jans un rôle qui demande beaucoup de 
naturel, Je laisser aller, de pétulance même, mais 
sa Yoix est fort bonne et sa plastique ~n·antageuse. 

le même rayon J e lumi ère dans toutes les teintes 
de l'arc-en-c iel. ou mieux encore à la g-outte d 'eau 
qui se J étach e a chaque instaut Ju jet J ont elle est 
n ée et se jo ue en miroitant au soleil. Elle r e tombe, 
mais elle est aussitùt rernpla cée : c'est une autre, c l 
cependant c'est la mêm e ; c'est un perpé tuel échange, 
une constante m étamorphose ; c'est le m ouYemenl. 
c'est la Yie. 

l:n tout autre m ouvem ent Jomine Jans la seconJe 
m oitié de Siegf1·frJ à partir· <l "un m o ment où le motif 
J e la for!,!"e, brisé, 1: tranglé , sort comme un râle ou 
un h oque t Je l'âme J es Yioloncellcs lorsqu1' Mime 
tombe per c~ de l' épée fatale . Alors c'es t l 'annrau , 
c'es t l'or du Hhin riui , ·a sortir Je l'antre J e Fal'11er 
et brille r à la ceinture lle Si(·gfri eiJ. 

:\lais le Rhin. c'est le fl eu,·e au fru ste et pompeux 
qui roule ses eaux profo11ùes dans 1111 é tirement sans 
fin. Et le m otif (le J'U,· du lfli i n, celui qni 011,Te le 
fa meux l'ré lu1le, Ya se ~lisse r ent re les ins trnments ' 
comme une unùe continu, · q ni s '('•c1>11le c11trf• deux 
riveo,, rempla1:ant . cle ses ]011::ues c l tra 11 ,p1illes ,; i · 
nno:, il é,;, les <'Oups répétés ùe l'encl1rnw, le cri per ­
çant ile 1'1\ p{!e . 

Comme lus l iras dn 0 ,·11 YP, ce ry thme es l envP]op ­
panl et tendn!, nt (·e son t ::i1!:, a111 011 rc11x enl:wcm euts 
qu i r on t t'· ln;i111l re ùe l1!11r YOlnptueuse caresse :Sieg­
fri 1·d d Brn 1111li ild1.i. ~i1 •,dri,~d 11 'a pas i'• t1·· ~1·1J! c1nc 11t 
l'1101J1me d'adion for I et n n 1•e11 limlal. C1,111111 c tHJIIS 
to11~, il a l!ll ses he11rp,; J e n \yc ri e, e t. faliµ, 1, '• de 
sa t;iclr e, il s'c,- l con,·h,'.· srm s l'o rn lne tles ar l>rcs, 

:'11110 Bossy nous a beaucoup plu dans son r ùle ,le 
Bmnnhilde. Elle a déjà créé le rôle lle Dalila en 1880, -
car on sait que le Théùtre de Rou en fait Yolontiers la 
leçon a nos bon;; fonctionnaires tin min:isl èr e J e 
l'Opéra. W 1• Bossy a chanté aYec s uccès a la Monnaie 
(le Brnx elles: c'est une excellente artis te et nous 
l'avons applauJie aYec enthousiasme. 

Plutùt que Je les critiquer, il conYient Jonc de 
louer très vhemenl ce groupe ù'arlistes tra,·aillcurs 
et J éYoués qui sont panenns it m onter un opé ra aussi 
compliqué que SiPJfi'ied en dehors de leur tùche 
quo tidil'nu e; lâche MjiL écrasant e , puisque le thé:itre 
do Bouen jon e environ six fois par se maine en re­
nou \·elant con tinnellemen t so11 prog ramm e . Non 
seulement les décors sonl très réussis , mais la mise 
en s ci'•ne m érite des éloges particuli er,; . l\l. ;\111alou , 
aYec nn g-oût e t 1111 tact q11i font absolument défaut 
en .\llt·m:1g-n e, a retranché , al>r{·g-é ou dég uii,:é de la 
façon la pins lr eurcuse , Cl'r t:tins dé tails Yéritablem ent 
g rotes,\lt es, <pre les ,\ llem arnb acceptent aYec 11ah·cté , 
m ais q11i nous ch oque11l ou n ous Cont au moins sou ­
rire . Ainsi, le mons tre en hauùrnche qui :,C 1lresse 
tout enlier :enr la sei'·ne J e Bayre11lh c l n e samait en 
au cune 111ani i· re faire 11allre le sentime nt Jo ten eur 
que W:t/:111 ·r YUU llrait nous inspirer , es t prmlemment 
rel1\~ué dans le fuml J e sa g rntle. l'\ons ne Yoyons 
que sa tète , c'est bien suffi sant, e t nous entendons 
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aussi bien Ja bel1e voix de basse profond e de M. Vinche 
(Fafner). Supprimé l'oiseau de carton après lequel 
Siegfried doit courir comme un g rand enfant qui 
Youdrait Jui mettre du sel sur la queue. Très abrégé, 
enfin le baiser par lequel Siegfried réYeille Bmnnhilde 
endormie, baiser tellement prolongé sur la s6'.ne de 
Bayreuth, que nous commencions àdouter si Bnrnn-
1.iilde se r éveillerait - ou bien si ce n 'était · pas 
Siegfried qui s'était endormi. 

Si son entreprise -a le succès qu'elle m érite, 
M. François nous promet le C1'éJJllSC11 le ries dieux . 
Espérons donc qne les Parisiens apprendront le che­
min de Rouen. La Compagnie de l'Oues t a, parait-il, 
promis un train commode qui quittera la gare Saint­
Lazare à cinq ou six heures, aYec un wago n-restau­
rant; on pourra revenir 11 Pal'is après la représen­
tetion. Mon Dieu , c'est l'O<léon ! 

Ému: PIERRET. 

----..-~·-------
MOUVEMENT LITTÉRAIRE 

Jacquou le Croquant, par Et:d·::Œ LE n.,y 
(Calmann Lévyl . 

Voilà cel'tainement un <les plus beaux lines de 
l'année, une œuvre franche et vigoureuse, d 'une 
simplicité puissante, d 'une originalité singulière. 
C'est l'histoire d'un gueu.\'. périgourdin: le paysage 
et le milieu dans lequel elle se J,: roule sont peints 
avec une Yêrité saisissante : on sent la race en com­
munion avec le sol, les temps nournaux pleins uu 
souvenir des temps anciens, et J acquon le Crnquan t 
n'est pas seulem ent Jacquou, mais tout le Périgord 
de jadis, en r évolte, à l'assaut des cllâteam: , en lnlle 
rancunière et forcenée contre les Féodaux. Jacquuu 
nacquit au commencement <le ce siècle <lans une 
pauvre m étairie un mauYais <lomai111· de i\ansac. JI 
,it son père tuer , par juste vengeance, le régissem du 
château , puis passer en juge ment, ê tre condamné, 
attaché au pilori sur la place, em·oyé aux ga lères. 
Il se retira Jans la forêt avec sa m ère, ,irnnt <le rien. 
Le père mouru l au bagne . De misère et de lloulelll', 
la mère mourut. .\ neuf ans, J acqnou fut orph elin . 
Alais il avait juré devant sa m ère , en crachant dans 1 

sa main snjvant le rite consacré <le5 serrnen ls, Lie se 
\'Onger des De ~ ans ac. li gran<lit, éle \'é par un curé; 
il cul des amours quand l'âge Yinl. Il n 'oublia pas 
son vœu . Quand éclata<lans la Guyenne la r éYolution 
de 1830, il ameuta contre Je château mau<lit les gens 
du pays. Le château fut brùlé ... l'lus tarù Jac'luou 
prit femme; il eut treize enfants. li vieillit au milieu 
de ePlte marmaille saine e t hardie, et la fin J e sa Yic 
fut heureuse. li était considéré dans le Yillage. On 

di sait de lui : « Le ,·ieux Ja<·•111 ou sait mirmx que per­
sonne les choses anci ennes de 1'11eriu et <le la Forê t 
BaraùP., car il est le plus vieux du pays, et c·e,, t lui 
qui a fait brùler le chi1 teau ... » .\1. Le Hoy a écrit 
l'histoire ùe Jacquou d'un style ,igoureux r•t plein 
li 'éclat, enrichi des mot:; <lu terroir qui donnent une 
é trange saYeur à ce récit. Son œnnc est belle et 
forte. 

Les Médailles d'argile, pa r Hnn1 IJE Hi::G:-;1rn Société 
du Jle,·cw·e tle Franr:e!. 

On trom·era dans cc recueil quelques poèmes, 
semlJle-t-il, << à la man ière <le plusieurs », a la ma­
nière <l es Parnassien s et Je José-.\Iaria <le Hérédia 
par exemple (voir, entre autres , le sonnet du .llarau­
df 111·). On dirait parfois que Hemi de R0,i;nier, l'un 
des maîtres ùu Yers libre et l'un des promoteurs <le 
la nouvel1e prosodie, a Yuulu montrer qu'il saurait 
aussi , s' il le Youlait. écrire <les Yers régulier s par­
faits, suivant les ri•gles impérieuses, ayec des rimes 
très riches conectement alternées : ainsi d ·admirables 
peintres indépen<lants s'amusent à aYoir eu le prix 
de Rome. !\Tais, lors m0me qu'il semlile un Parnas ­
sien docile, ll enri J e Rt>;nier manifeste le don 
essentiel par lequel il se <listingue J e tout autre poète, 
ce ùon pl'oùigieux <le lï.mage que nul , peut-être, 
n 'eut au même degré. Les idées se présentent a lui 
sous une forme Jlbs tique et coluréc am~si, ruen·eil­
leusement l'i che et ,'ariéc. Des poèm es tels que /,, 
/J ,it' /11.' I' d'He,·n tle, lu .\'11i1 ries Dieu.r, sont J'un éclat, 
J 'nne ampleur et d 'une puissance incomparables. 
Mais, dans ce recu t· il comme dans les pré,·,:denb , 
j'aime smtout el j'aime infiniment ces petites o<le­
le ttes en Yers lil.Jre:s, d 'une grâce cx4.nise, d 'un sen­
ti ment très délicat et pénélran t, t!'une 'mélancolie 

. souri ante, dirait-on, et pins touchante parce qu'elle 
est plus discrète, d 'une tristesse plus émounnte 
parce qu'elle aficcte de ne pas sang'lo ter . 

Le Roman contemporain à l'é tranger. par ÎEODûR 

nr: W nE1Y.1 1Pcrri11. 

Personne n 'aura plus fai t que TeoJor J e Wyzcwa 
pour répandre en France la connaissance des littéra­
tures é tran.~ères. Or le cosmopolitisme littérairl.' n'.1 
pas J o pire ennemi que lui ! li écrit d dL;mo11trerait 
que « l'enseignement <les langues Yi \·antes ne sert , L'll 
fin de compte, qu'à broui.l ler k; Ct'n·eaux <les jeunes 
gens et :1 km ùl,·r le s,•ns d,• leur langl!L' naturelle ,,. 
JI se réjouit ,le constater qu·en dèpit Je cet cnsei­
g;nem ent , e l <les chemins Lie fer, èl <lu téléi,raphe, 
e t Ju snobisme. les fronti t>res restent infranchis­
sables entre les tlh·erses nl;:ions li ttt1raires <le l'Eu­
roJIP, et que !t•s llillérenl'cs mêm es qni Stçparcnt les 
écriYains anf;lais , allemands, françai,; , ru,;ses. au 
lieu de s'atténuer, s 'accentuen t au contraire. De 


